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d’une plaine, a voulu absolument avoir une 
grotte et des rochers, le tout dans de grandes 
proportions ; il n’a rien trouvé de mieux qu’un | 
échafaudage en charpente recouvert de toile 
peinte, une décoration d'opéra. « Cela me pro- 
cure l'avantage, disait-il dernièrement à un 
voyageur de nos amis, de Changer à peu de 
frais mes rochers quand j'en suis las : il ne s’a- 
git que d'en faire peindre d’autres. » 

Parvenus au bord de lAdriatique, nous y 
trouvons, sur les rives de la brenta. les traces 
de l'antique splendeur des villas de la noblesse 
vénitienne. Entrons à Venise. Nous ne devons 
pas nous attendre à rencontrer beaucoup de 
jardins dans une cité dont le sol est à peine d’un 
ou deux mètres au-dessus du niveau de l’eau 
salée. Nous n’en sommes que plus agréablement 
surpris en y trouvant un grand nombre de très 
beaux jardins. L’horticulture fut de tout temps 
en honneur à Venise ; dès le milieu du qua- 
torzième siècle, les opulents Vénitiens son- 
geaient à créer au milieu de leurs lagunes de 
très beaux jardins qui subsistent encore. Nous 
nous étonnons de la vigueur et des dimensions 
colossales des antiques platanes qui décorent 
plusieurs de ces vieux jardins; la terre où vi- 
vent ces arbres n’a nulle part au-delà d’un 
mètre de profondeur; il faut se rappeler que 
cette terre a été apportée en bateau du conti- 
nent voisin, et que l’eau dont on arrose cette pro- 
fusion de belles fleurs qui nous charment dans 
les parterres de Venise vient aussi du conti- 
nent; un pont aqueduc gigantesque, ouvrage 
actuellement en construction, doit incessam- 
ment apporter à Venise la Belle une rivière 
tout entière. Les deux principaux jardins pu- 
blies de Venise datent de 1808 ; c'est une créa- 
tion de Napoléon; les arbres des bosquets, 
surtout les ailanthus (vernis du Japon), ont 
acquis dans un intervalle de temps fort court 
comparé avec la durée de l'existence de ces 
arbres, des dimensions tellement colossales, 
qu'on à peine à croire à la date pourtant très 
certaine de leur plantation. Les jardins publics 
de Venise peuvent servir de modèle sous le 
rapport des siéges, des ombrages et de tout le 
comfort dont est susceptible un lieu public de 
promenade ; aussi sont-ils très fréquentés en 
toute saison. 

On pense bien que le nombre des espèces 
d'arbres qui s’accommodent d’un sous-sol 
d’eau salée ne peut être que très borné; on 
trouve au contraire dans les jardins de Venise 
la plus riche variété de plantes et d’arbustes 
d'ornement. 

De Venise à Florence, nous rencontrons par- 
tout de beaux et vastes jardins; les vergers 
réunissent une foule de variétés de fruits incon- | [ 

| y a quatre ou cinq ans, à propager la culture nus à la France; d’autres espèces, qui chez 
nous fructifient rarement et difficilement, don- 
nent ici des fruits tous les ans, et en grande 
abondance. Parmi ces derniers, nous remar- 
quons la poire que les Italiens nomment grac- 
coli, nom qui se reconnaît encore dans le mot 
français graciole ou gratiole : c’est un bon-chré- 
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tien d’été. En France et en Belgique, on estime 
beaucoup cette poire, aussi belle que bonne, 
qui mürit de très bonne heure; mais elle ne 
fructifie qu’à l'abri des murs d’espalier. En Ita- 
lie, des vergers entiers sont uniquement plantés 
en poiriers de cette espèce; ces arbres, greflés 
sur franc, deviennent forts comme des chênes, 
et poussent avec une incroyable vigueur. 

Dans les potagers, les légumes sont les mé- 
mes que les nôtres. Les brocolis de toutes les 
nuances sont plus souventcultivés que les chou- 
fleurs, dont ils tiennent la place ; nous n’avons 
à signaler qu’une seule plante, qui chez nous 
ne figure pas comme légume sur nos tables : 
c’est le fenouil doux, dont les côtes et les raci- 
nes se consomment en très grande quantité 
dans toute l'Italie. 

Florence est toujours la ville des fleurs. 11 n’y 
a pourtant pas bien longtemps qu’elle possède 
quelques établissements d’horticulture , dont le 
premier, si nos souvenirs sont fidèles, fut fondé 
il y à quelques années par un Français : cette 
anomalie s'explique d'elle-même. Le goût des 
fleurs, en ‘Toscane, est resté longtemps l’apa- 
nage exclusif des classes opulentes : tout ama- 
teur avait son jardin, ses serres et son jardi- 
nier, dans la villa, centre de ses domaines; des 
échanges entre voisins, et des achats en Pié- 
mont, ou même en France et en Angleterre, 
complétaient les collections. Mais bientôt, les 
inconvénients d’un tel état de choses ont fait 
sentir le besoin de créer à Florence même un 
centre de production dont le débouché était 
assuré d'avance. Les établissements actuclle- 
ment existants sont en pleine prospérité; gràce 
à eux, le goùt des fleurs s’est propagé parmi 
toutes les classes de la population. 

Remarquons, avant de quitter Florence, les 
belles pépinières de camélias que possèdent les 
environs de cette ville. Ces pépinières n’appar- 
tiennent point au commerce : de très grands 
seigneurs, de très grandes dames, marquises 
ou duchesses, ont pris plaisir à récolter et à se- 
mer de leurs propres mains des milliers de grai- | 
nes de camélias; il est des pépinières qui n’en 
comptent pas moins de 15,000. Celle du grand- 
duc régnant, amateur et protecteur éclairé de 
l’agriculture et de l’horticulture, est une des 
plus aombreuses. Le camélia est devenu arbre 
de prédilection des horticulteurs italiens. Il sup- 
porte bien l’hiver en pleine terre, sous le climat 
de Florence, dans toutes les situations abritées. 

De Florence à Rome, nous avons à traverser 
la Toscane dans sa partie la plus fertile. Cha- 
que grand domaine a des jardins presque tous 
du style paysager, et des serres très bien te- 
nues. La culture forcée est ici très en honneur, 
et fort habilement pratiquée. On a commencé, il 

en plein champ de la batate, qui tend à devenir, 
en Toscane , l’objet d’une branche importante ! 
de l’agriculture. Cette belle et utile culture au= 
rait échoué si les nombreux jardiniers des vil- 
les , habitués à gouverner des serres et à plus 
forte raison des couches, n’avaient enseigne 


